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PART 1


( A la poursuite du rêve américain )


« Le crime comporte son propre


châtiment.» (Richard Brinsley SHERIDAN)
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Église de la Madeleine à Paris.


Il est 15 heures.


Le service funèbre touche à sa fin.


Une cérémonie grandiose, digne, émouvante.


Le monde des affaires y est largement représenté pour dire un dernier adieu à un des leurs.


Dans un français parfait, l'éloge funèbre est prononcé par Ann, la fille aînée du défunt, spécialement revenue des États-Unis pour la circonstance, à la tête d'une importante délégation américaine.


Éloge funèbre qui se termine en ces termes :


« … Qui a connu mon père, sait quel homme exceptionnel il était. Il a consacré toute sa vie à la réussite de ses affaires. Il a perpétué le nom des PLYNN ici en France et à travers le monde. Il a aimé ma mère d'un amour fou, un amour sans équivoque. Il a consacré toute son énergie à maintenir notre famille dans une cohésion parfaite. Nous étions une famille unie jusqu'au départ de ma maman chérie, rappelée trop tôt par le Seigneur. Nous n'avons manqué de rien. Nous étions aimés de ce père qui s'en est allé rejoindre notre mère au royaume des cieux.... .


Papa, embrasse maman pour nous. Dis lui que nous pensons à elle et quelle nous manque cruellement.


Adieu papa !


I love you Dad . Take care !»


Robert et Shirley rejoignent Ann devant l'autel pour un accolade fraternel.


Ils pleurent ensemble. Ils ont besoin de se serrer les uns contre les autres. Les voilà définitivement orphelins de père et de mère. Ils savent combien cela fait mal.


Ils sont à présent dans un corps à corps avec eux-mêmes et avec leur destin. Leur chagrin est immense. Dans son rôle de grande sœur, Ann tente de les réconforter, mais reste inconsolable.


De nombreux témoignages émouvants, viennent rappeler le parcours du défunt depuis son arrivée en France.


Parents, amis, tous unis par une même douleur, honorent de leur présence, cette cérémonie d'adieu.


Au premier rang, une veuve, en tailleur noir strict, rehaussé d'une capeline noire style stradivarius, digne, inconsolable, tente de faire bonne figure.


Les enfants du défunt, nés d'une première union, sont assis juste derrière. Une volonté affichée de ne pas paraître aux cotés de la femme « française » de leur père.


Le service funèbre se termine par le cantique « La Nuit » de Rameau, interprété avec beaucoup de ferveur par un chœur de chanteurs lyriques triés sur le volet.


La chorale entonne l'hymne à la nuit de Jean-Philippe RAMEAU :


« ...


Oh nuit vient apporter à la terre, le calme enchantement de ton mystère, l'ombre qui t'escorte est si douce, si doux est le concert de tes voix chantant l'espérance,


si grand est ton pouvoir transformant tout en rêve heureux,


… »


Cantique que le défunt a écouté en boucle les jours précédant son décès.


Dans un concert assourdissant de cloches, le cercueil quitte l'église pour la dernière étape de la cérémonie.


Corbillard en tête, le long cortège de limousines noires avec chauffeurs, part de l'église vers le cimetière du Père Lachaise, où le père Uschinghson, ami d'enfance du défunt, spécialement venu des États-Unis, dit une dernière prière en anglais, avant la mise en terre.


Ainsi se termine cette dure et éprouvante journée d’automne au cours de laquelle Joseph PLYNN a été mis en terre dans ce cimetière parisien, au côté de quelques célébrités, conformément à ses dernières volontés.


Réception dans un des salons de l'hôtel LUTECIA à Paris où les invités sont conviés à prendre une collation et un dernier verre à la mémoire de leur ami Joseph.


L'occasion pour ses enfants de revoir de vieux amis de la famille, venus directement des États-Unis.


Dans un coin du salon, assise dans un fauteuil d'époque, un verre de whisky à la main, la veuve de Joseph PLYNN est entourée de quelques amis français venus la soutenir dans son épreuve.


Cherchant visiblement à s'étourdir pour contenir son chagrin, verre après verre, des rasades de whisky sont ingurgitées. Ainsi, son ivresse lui permet de supporter le mépris des enfants de son défunt mari.


Par ailleurs, elle sait que Robert, qui est à la tête des affaires de son défunt mari en France, a l'intention de contester le testament olographe établi par son père quelques mois avant son décès.
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Officiellement décédé d'un arrêt cardiaque à l'âge de 75 ans, Joseph PLYNN, est arrivé en France dans les années 60, pour y installer une filiale de la société créée par son père qui très jeune, a fait fortune dans l'industrie agroalimentaire aux USA.


Il était le seul enfant vivant de ses parents, non pas parce qu'il était un fils unique, mais parce que, sa mère était morte en couche à la naissance de sa sœur qui, elle non plus, n'avait pas survécu à l'accouchement.


C'est un secret bien gardé, ignoré de tous, même de ses propres enfants Ann, Robert et Shirley.


Il avait à peine connu sa mère. Il a beaucoup souffert de cette absence. De ce fait, tout au long de sa vie, sa volonté de créer une cellule familiale forte, de maintenir ce lien sacré envers et contre tout au sein de cette forteresse protectrice, a été sa ligne directrice. Pour lui, une famille, c'est un père, une mère, des enfants et beaucoup d'amour.


Chaque accouchement a été une épreuve pour lui : jugeant sa présence obligatoire à l'accouchement de chacun de ses enfants, priant Dieu pour que tout se passe bien. Et lorsque le nouveau-né et la mère sont hors de danger, il ne pouvait pas s'empêcher de se rendre à l'église pour remercier ce Dieu qui lui a enlevé sa mère et sa sœur. Ce même Dieu qu'il a maintes et maintes fois exécré dans ses moments de désespoir, ces moments où il donnerait sa propre vie pour avoir les conseils avisés d'une maman, le regard bienveillant d'une mère aimante, la main d'une maman, caressant les cheveux de son enfant pour le rassurer.


Il sait plus que quiconque, ce qu' il en est de ne pas grandir aux côtés d'une maman, un manque que les nurses de couleur en uniforme bleu et blanc, au service de la famille, n'ont pas pu en aucun cas combler tout au long de son enfance. Ce qui l'a rendu quelque peu neurasthénique tout au long de sa vie, ne sachant pas manifester de façon spontanée et visible, sa joie ou ses états d'âme.


Ce caractère introverti qu'il a conservé jusqu'à l'âge adulte a singulièrement impacté sa manière d'interagir avec le monde extérieur, notamment dans sa façon de conduire ses affaires.


Ses interlocuteurs sont souvent désarçonnés face à cette personne qui leur oppose une illisibilité complète sur son visage. Difficile alors, de savoir le fond de sa pensée. C'est quelqu'un qui n'aime pas parler de la pluie et du beau temps, c'est un homme qui tranche sans se poser de questions, laissant parfois ses interlocuteurs ou amis totalement sans voix.


D'aucuns diront qu'il est timide. A moins qu'il s'agisse d'une carapace lui permettant de se protéger face au monde extérieur. Rien n'est moins sûr.


Ce qui est par contre une certitude et un étonnement, vu de l'intérieur de la cellule familiale, c'est son aptitude à être, en présence de ses enfants, un père attentif, gentil, ouvert, gai, joueur, rieur, …. En somme, l'image la plus rassurante et la plus sécurisante, voire la plus « normale » du bon père de famille.


Sa scolarité a été brève. Non pas parce qu' il n'était pas doué pour les études, mais parce que son père avait besoin de lui pour ses affaires, pour le préparer à lui succéder.


Ainsi, la High School Diploma (l'équivalent du baccalauréat) en poche, il rejoint l'entreprise familiale, en commençant tout en bas de l'échelle.


De la supervision du stockage des grains de maïs à la distribution des sacs de céréales à travers le pays, il connaissait toutes les ficelles du métier.


Par la suite, considérablement enrichi, son poste lui octroya les pleins pouvoirs au sein de l'entreprise.


Il se révéla être un redoutable et un habile négociateur.


Face au leadership incontestable de son fils, John PLYNN est devenu par la force des choses, un simple conseiller auprès de ce fils qui force son admiration.


D'apparence très british mais sans le flegme qui va avec, Joseph porte une fine moustache devenue grisonnante au fil du temps.


Dans sa ville de Bowling Green (dans l’État du Kentucky , siège du comté de Warren), chacune de ses apparitions dans l'enceinte du Baptist Church, mettait en émoi les jeunes prétendantes de la ville, chacune revendiquant son appartenance à la meilleure lignée de la région pour prétendre intégrer la célébrissime famille de John PLYNN, le magnat des céréales.


Rivalisant de stratégies et de postures, elles exploitaient toutes les opportunités pour attirer le regard bienveillant de Joseph.


Un jour, au cours d'une kermesse organisée par une association caritative, Barbara, la fille aînée du révérend Pasteur Gary Turner, un chapeau de paille sur la tête, est occupée à napper les lemon Poppyseed cakes de cream cheese frosting. Elle ne remarque pas que le prochain client dans la file d'attente est Joseph.


Grosse impression quand elle s'en aperçoit.


Il est là, devant elle, attendant sagement son assiette de cake à la crème.


Combien de jeunes prétendantes voudraient être à sa place en cet instant précis ? C'est une chance à saisir et elle n'a pas l'intention de la laisser passer.


Occupant un poste stratégique en bout de chaîne derrière le stand des gâteaux, elle complète l'action de sa copine Jenny, chargée de trancher les cakes avant de lui passer les assiettes pour le nappage. Par conséquent, elle ne peut se rendre disponible pour un brin de causette avec le séduisant Joseph.


Comment faire ?


Une double ration de crème ?


Non !


Trop visible. Que faire pour se faire remarquer sans en avoir l'air?


Soudain, une idée de génie traversa son esprit.


En lui tendant l'assiette, elle le regarde droit dans les yeux. Elle lui chuchote quelque chose d'inaudible, l'obligeant à s'interroger.


Pas besoin d'être un spécialiste du langage des sourds muets pour déchiffrer les mots sur ses lèvres.


Oui, il a très distinctement lu sur ses lèvres :


« I love you ». (je vous aime)


Il n'a pas rêvé.


De plus, cette fille au chapeau de paille ne cesse de le fixer dans les yeux, créant chez lui, un sentiment de malaise, ce qui ne lui est pas familier jusqu'à cet instant précis.


Ça passe ou ça casse , se dit-elle. Qu' importe son statut de fille de pasteur.


Dans un premier temps, Joseph est interloqué. Il se sent déstabilisé. Il ne sait pas quoi faire pour relever le challenge.


Quelle réaction devant ce qui semble totalement inédit pour lui ? Que faire face à cette créature que d'aucun qualifierait d'effrontée ? Comment réagir à la suite de ce geste osé qui s'inscrit dans la magie de l'instant ?


Aucune femme ne l'avait ainsi jamais abordé par le passé, et pour lui, c'est une situation qui n'est pas ordinaire.


Alors, il tend timidement la main pour réceptionner son assiette de cake à la crème. Et d'une voix timide, il lance :


« Thanks ! » (merci !)


Puis il ajoute :


« Who are you ? » (Qui êtes-vous ?)


« Barbara Turner, sir». Dit-elle.


Puis, il s'éloigne du stand sans rien ajouter, sans se retourner.


Elle se sent minable de n'avoir pas réussi à lui faire percevoir l'intensité de son désir d'attirer son attention.


Mais elle se trompe.


De cet instant étrange, contre toute attente quelques mois plus tard, le révérend Gary Turner célébra l'union de sa fille Barbara avec Joseph PLYNN au grand désespoir de toutes les autres prétendantes du comté.


De cette union, naquirent trois enfants.
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A son arrivée en France, ce fut le coup de foudre pour ce pays qu'il découvre pour la première fois.


A l'école, il avait vaguement entendu parler du débarquement sur les côtes normandes. Pour bon nombre d'américains de l'Amérique profonde, l'Europe en général et la France en particulier, sont une abstraction. Pour eux, le monde s'arrête aux limites géographiques des USA.


Dès lors, il s'installe définitivement en France avec sa femme Barbara, ses enfants Ann, Robert et Shirley, venus le rejoindre quelques mois plus tard.


A cause de leur passion pour le cheval, leur première implantation fut Chantilly, à une cinquantaine de kilomètres de Paris, dans une propriété du XVIII siècle, restaurée, au milieu d'un parc clos.


Chantilly est une commune française située dans le département de l'Oise, en région Hauts-de-France.


Cette commune est située au cœur de la forêt de Chantilly, dans la vallée de la Nonette.


Elle se trouve au centre d'une agglomération d'environ 37 000 habitants.


Un hippodrome complète le paysage, entre le lycée d’État et les grandes écuries.


Deux événements majeurs s'y déroulent chaque année : le prix de Diane et le prix du Jockey Club, deux courses hippiques mondialement connus.


Le prix de Diane est le rendez-vous hippique le plus glamour de la saison. Occasion pour les femmes de la bonne vieille société Cantilienne de se parer des meilleurs atours : élégance, extravagance , folie vestimentaire. Tout y passe.


Dans cette ville, tout leur rappelle l'ouest américain, région du mustang par excellence. La forêt, le culte du cheval, rien ne manque.


L’État du Kentucky dont Joseph PLYNN est originaire, est une grande région d'élevage de chevaux. Son père, le vieux John a possédé pendant plusieurs années, un élevage de chevaux de course, connu dans le monde entier, pour l'excellence et la lignée de ses chevaux. Il savait mieux que tout le monde, croiser la génétique de ses chevaux pour obtenir les meilleurs résultats : robes, vélocité, endurance. En résumé, le meilleur de la race chevaline.


A la mort de son père, Joseph revend cet élevage à son cousin qui a été l'assistant de John pendant plusieurs années, pour se consacrer uniquement au secteur de l'agroalimentaire.


Ann et son frère Robert qui savaient monter à cheval avant de savoir marcher, fréquentent assidûment les grandes écuries du domaine de Chantilly, une des plus grandes écuries d'Europe, construites par l’architecte Jean Aubert pour Louis-Henri de Bourbon, 7ème prince de Condé.


Ces séances d'équitation qui se déroulent à la reprise de jeudi après-midi, sont l'occasion de fréquenter les enfants de la noblesse locale. D'un autre côté, c'est également l'occasion de faire la connaissance de cette famille américaine venue s'installer dans la région.


Ainsi, se sont créés petit à petit, des liens d'amitié entre les PLYNN et bon nombre de familles Cantiliennes de la commune et des des environs.


Les nombreux garden parties organisés dans le parc des PLYNN, constituent également des événement à ne pas manquer.


Les gâteaux de Ms Barbara sont légendaires, parole de Joseph.


Au fil du temps, Robert PLYNN, le fils cadet, succomba aux charmes d'une douce Cantilienne prénommée Sylvie, avocate de profession, qu'il épousa quelques années plus tard.


De cette union, naquirent cinq enfants.
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Barbara, institutrice de métier, fille du très estimé et respecté pasteur Gary Turner, œuvre occasionnellement dans la cellule d'accueil de la congrégation de l'American Church de Paris, tout en continuant à assumer son rôle d'épouse. Elle tente de maintenir au sein de son foyer, l'esprit de la famille typique américaine, tant sur le plan de l'éducation des enfants que sur celui de la vie quotidienne.


Le début des repas est systématiquement précédé de la bénédicité, dite à tour de rôle, en anglais.


L'éducation des enfants est stricte.


Barbara fait de son mieux pour préserver ses trois enfants de ce vent de liberté qui commence à souffler sur la France.


Mai 68 n'est pas loin.


Il faut se rappeler que Barbara est née et a grandi aux États-Unis.


Dans les années 60, le puritanisme américain est plus généralement, un état d'esprit religieux fortement et durablement marqué par l'austérité des mœurs.


La notion de la responsabilité individuelle du croyant devant Dieu, sans l'intermédiaire d'une quelconque autorité morale ou religieuse, (clergé ou autre), qui serait investie d'une mission divine, est une réalité.


Ainsi, en considérant les influences fortes des églises presbytériennes, méthodistes, baptistes, quakers et beaucoup d'autres structures de type religieux florissantes aux États-Unis en ce temps-là, force est de constater que l'esprit puritain n'appartient pas à une confession religieuse définie.


De plus, dans la mesure où tous les américains ne sont pas férus de théologie et ne brûlent pas de la même foi ardente, le puritanisme est un véritable choix de vie.


Ce constat est d'autant plus vrai qu'il illustre la particularité la plus déconcertante des États-Unis qui intègre la religion à la vie quotidienne, faisant de la religion, une partie intégrante de la vie sociale.


L'esprit religieux, la référence permanente à Dieu, les notions du Bien et du Mal, constituent la ligne directrice de la majorité des gens.


Barbara fait partie de cette majorité de personnes, même si elle réside à plus de huit mille kilomètres de sa terre natale.


Ann et sa fratrie ont subi cette dictature de la religion tout au long de leur vie aux côtés de leur mère.


Si, au fond d'elle-même, elle se sent parfois tiraillée entre les carcans de la religion et l'appréciation des saveurs de la vie face à l'irrésistible attrait pour les choses de la vie « ordinaire », Barbara ne demeure pas moins femme, avec des désirs de femme.


Pour elle, le coït n'est pas synonyme de procréation, mais doit être considéré en tant que relation humaine, requérant de facto, beaucoup plus d'un individu dans un comportement sexuellement humain.


Une des nombreuses questions qui restent sans réponse dans son esprit :


Quand se signer ? Avant ou après le coït ?


Question stupide et simple à la fois qu'elle n'a jamais réussi à poser ni à son père, ni à sa mère, la femme de l'honorable pasteur Turner.


Pourquoi cette crainte? Pourquoi cette nécessité de savoir ?


Alors, pour ne pas avoir tout faux devant Dieu, elle se signe avant et après.


Auprès d'un homme dont l'expérience sexuelle est très limitée, presque inexistante, Barbara n'a pas choisi en la personne de Joseph, la bonne moitié pour composer son couple.


Elle se définit elle-même comme une femme sulfureuse, confie une de ses amies.


Sulfureuse ? Oui mais, jusqu'à quel point ?


Ce qui est certain en revanche, au moment de son mariage, il s'agit d'une charmante jeune fille américaine, sans l'assurance dont témoignent la plupart des jeunes filles de son âge et de sa condition. Peut-être à cause de son jeune âge, 20 ans, et à la subtilité particulière de son caractère. Elle aspire à devenir une femme dans toute sa plénitude, un peu sérieuse, un peu sulfureuse, un peu sensuelle, un peu délicate, un peu effrontée, … .


Elle ne détenait pas de record homologué du nombre d'amants dans le comté. Mais, en elle-même, elle ressent le besoin de se sentir vivante, avec cette envie irrépressible de braver les interdits, même si sa morale de bonne chrétienne l'empêche d'être cette femme qu'elle se complaît à regarder dans le miroir.
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Depuis leur arrivée en France, plusieurs années se sont écoulées.


Les PLYNN vivent le bonheur parfait.


La scolarité des enfants se déroule bien. Les affaires de Joseph sont au top niveau. Joseph PLYNN est un homme riche.


Les enfants sont épanouis et sont devenus parfaitement bilingues, même si Barbara exige que l'anglais soit la langue usuelle à la maison.


Au départ, Joseph s'y est opposé. Mais il a fini par comprendre le point de vue de son épouse. Il est important de ne pas oublier la mère patrie. L'âme de la famille américaine doit subsister au-delà des frontières.


Barbara n'a que faire de la nécessité pour sa famille de s'intégrer dans une société qui n'est pas la sienne. Pour l'heure, ils vivent en France, mais demain : où seront-ils ?


Pour elle, l'intégration des étrangers dans une société autre que celle de leurs origines, ne peut se faire en toute objectivité. Peut-on mélanger l'eau et l'huile? réplique-t-elle lorsque la question lui est posée. La juxtaposition de plusieurs cultures ne peut donner un mélange homogène. Par contre, assimiler les us et coutumes du pays dans lequel on vit, est une nécessité vitale, voire un réel atout. .


Le métissage de leurs deux modes de vie semble donner de bons résultats. Elle ne se plaint pas, tant que les enfants sont contents.


De temps en temps, des conflits éclatent au sein de la famille entre Barbara et les enfants.


Une des causes : l'attitude « européanisée » des enfants qui va l'encontre des préconisations « américanisées » de Barbara. Joseph est réduit, dans son rôle de père, à régler ce type de conflit à longueur de temps, lui, le fervent défenseur de la mixité positive.
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